
LE SAMEDI

UNE OPÉRATION DÉLICAT.IE

Le )'1 ru -Pourquoi donc Willle faisait-il tant de bruit, tout àt lHeure?
La ur.-orui Il avait fait u trou dans le sable du jardin et il pleurait parce qu'il ne pouvait p

maison.

Emaux et Camées
rE-yi-rs cptu'S-i)'oovaE LrûiasDIS vousý LE8 YM ET DE vOUS LI-- iLt'OQUES

DDI Il

G RÈECE
Je chante les étés brillants, les lourds 'tés
Qui font mûtrir, là-bas, le noir raisin des treilles,
Et s'épanouir les précoces pubertés,
Je chtante les été des Cyclades vernmeilles.

Derrière les massifs de pins et de sureaux
Oht du portique ancien omi voit les astragales,
Couchés dans les blés mnûrît, ruminent les taureaux
Aux cihants enbrecoupés dez bavardes cigales.

Tont le long des tatlus plantés de bouleaux blanîcs,
Parmi les chardons roux, les lézards eîî maraude,
Scintillent aux rayons des midis aucablants,
Comme de fns joyaux de jape et d'émeraude.

Dans les vallons riants de l'île Santorin,
Les tilleis aux yeux noirs garnis de longues franges,
Par les sentiers perdus oht croit le romarin,
Chiassent les papillons aux* corselets oranges.

as l'emnporter à la

pêcher do niouveau, sans pîlus
d'entrain cotte fois que l'autre.
Petndant le tenmps qu'il ne Iiango
ni nie dort, rienî ie le touche de
cil qui se trouve, do OLe qui se
pai88 iupres dIV lui : LOS fleurls
(lui 1l'mtourevîîf, il neo 1.4 voit
eIMI ; il 110 IlÎ N- tîî I PS ;0 I eu
odeur lui es.,t inlconnu îe ;il mme>
sent pas8 ; le, paysage, il S'en sou-
Cie come lui go)Ilit dFuine peomn
mime. Il il'( st Ili poète Il i peinltrîe,
il est somigelcreux. ,io 'dl;ui,
(lui di)rt à sm-s pieds, il patrait

I'gorr ellei bou rmi le de pois.
scils dlél ite, do v hj i grals,
d'escargots succulents, il lic ki'ce
énimeu t point ; 'leutru n' pltuîs
venîue ; d'ail leurs, il n'est. pas
gourmand. Rtien tic lo dlistrait
(tu la coiteuilai tioni do son long
bec en poimito. Pou r liii, c'est le,
bonheur quo de mne point voir
plus loin que le bîout liu son nez.

Le' 1)èe*11 ( s(' us' mc .eýl, t> - Il eut.
ri, je suis trs peinéê vt très Sur-
pris cl'apprc'n<re q1ue tu as osé te
dispuîter avec ta illère

lleîi -Maiselle avail I ort,

*le yère.-Caci n'a rinemil, fiire5
avec ce queje te dis. Tu'm devrais

mettre à profit co que je t'ai (l 1àmairré cenît fois;
S.I.clIe que quandi une feniii dlit qu'unme clî<n es
blaniche, elle est bdanchie e, <luit, être Idicli polir toi
commne pour f(ou t le mon de, quaind nu èli un el e se'rai t
noire comme lat face du diable.

YVLA -N'!
Lui.- Vous boudez encore, ima chèr'e; litélas, Vous

aurez enîcore beaucoup de dljIoiresq damîs vntro vie si
vous vous figurez tout connittro.

.Ele,-je 110 dis pis téa (lu tout:, il y al unie chose,
certainement, que je ni'ai pas iocore alppris.

Lui.-Ali ! vous l'avouer. Etlqule
Elle.-A aimer un hmommne dsgéîl'

Je chante les étés brûlants, les lourds étés
Qui font mûrir, là-bas, le noir raisin des treil.eu,
Et s'épanouir les prcos pubertés.
Je chante les étéi des CJyclades vermeilles.

INSTANTANÉS PARISIENS
LE BIUTOR iWrolLI,

Il rêve ; il rêve éveillé ; quand il dort il rêve ; il rêve sans cesse. On
l'appelle le butor étoilé, c'est affaire aux naturalistes. En vérité, Butor,
il l'est, dans la force du terme, si tant est que cette dénomination puisse
convenir absolument à l'être le plus indolent, le plus morose, le plus casa-
nier, le plus bourru, le plus misanthrope. Que dis-je '1 il s'agit d'un héron
Il craint les hommes, sans doute, et les hait, selon toute vraisemblance.
Il n'a pas tort, mais, ce n'est point cela que je voulais dire. Il paraît
abhorrer ses semblables, puisqu'il les fuit, et qu'il ne se trouve jamais en
meilleure société qu'avec lui-même. Regardez-le bien, tel qu'il est, planté
comme un piquet, immobile comme un bronze japonais. Il sie demande en
quel corps d'animal supérieur pourra bien s'envoler son âme de héron,
lorsque son corps de Butor étoilé aura suivi la loi commune. Croyez-vous,
au fond, qu'il cherche à répondre par quolque raison démonstrative à la
questiona qu'il se pose? Se la pose-t-il '1 Mystère!1 Ainsi, il pasEera la plus
grande partie de sa vie à regarder, sons penser à mal, le bout de son bec
pointu, persuadé qu'il voit plus loin : en quoi il se trompe. Il se croit
incompris, et se juge profond : il n'est que creux. C est une machine,
obéissant à l'impulsion de ressorts cachés*qui déclenchent à point nommé.
Aussi, sa vie ost-elle réglée comme une horloge. Au petit jour, il s'éveille,
s'ébroue, se campe et rêve. Uni- heure plus tard, sans préparation, comme
cela, brouf, il ptontl son vol et le voilà parti pour la pêche.

De la pêche, il ne sas montre point fanatique, il attend, sans la chercher,
que l'occasion lui amène le fretin à portée. Alors, il consent, par habi-
tude et par besoin, plus que par passion, à décocher un coup de bec au
poisson qui passe. Pour tuer le temps, il fouille les herbesl et les racines,
et cherche, sous les pierres, les crustacés et les mollusques qui s'y cachecnt.
Sans quitter sa place, il gobe quelque imprudente grenouille, il attrape
au vol quelque insecte égaré. Son repas fait, il reprend sa volée, à l'heure
dite, regagne sa retraite, au plus épiais dles roseaux, et se remet,Jusqu'au
moment du dîner, à faire semsblant de penser, en digérant, le bec on l'air,
engoncé, sans remîuer. Vienne l'heure du repas du soir, vite, il s'en va

SON C'l( ; IR,

Bouli/ard.-(Qu'avez-s ous pensé dili cigare que .1 e
j ~ ~niîm;as. vous ai cllIrt hiier soir pour fumcer chiez vous?

Catitboulive. -I 1 [u !. .. lheu !.il lm'a coûté' deux
dollars, votre cigare.

Bouli/'ard.-Jeux dollars ! Et comïumm:mt cela?
Cambdoulive. -Aussitôt mon souper finije pa3si! dau- mon0 cabinet et

me met à le fumer. Ma femnie s'est fig- uré qu'il y avait unie, fuiî e Ile lz
et elle a fait venir le plombier. Voilà,

IL EN AVAI 1'1. Il "' E

-4.p

lle Vieiltebiquu'('r/it.-h mon pauv.re euiftil , tu m':t4 tuas lute ihd te
baigner sur une voie puîbliquie avec un costu-nie aulsi léger?

Le, p. lýit (c-uya)Of.si, madame ;mais c'est iiiilt'i <luii veut I touîte
force que je le mette. Je pais J'oiter mi catis voulez. mue promettre dle n'en riii dir"
à maman.


